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PRÉSIDENCE DE M. Cnarces MAURAIN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Présidenr annonce à l’Académie le décès de M. Lunovic Mrazec, 
mort victime d’un bombardement aérien à Bucarest, le 9 juin 1944. 


Notce nécrologique sur Lunovic Mrazec (1865-1944), 
par M. Cnarces JAco8. 


La semaine dernière nous est parvenue l’annonce de la mort de M. Lupovrc 
Mrazec, grièvement blessé au cours d’un bombardement, le 4 juin, et décédé 
le 9, à Bucarest. Cette fin prive plusieurs d’entre nous, et aussi notre pays, 


d’un grand ami. 
 Néle 19 juillet 1865, à Craïova, en Valachie occidentale, d’une famille de 


pharmaciens, il fit ses premières études à l’Université de Bucarest; puis on le 
trouve à Genève, chez Louis Duparc, où il passa son doctorat et devint 
rapidement privat-docent. Dès cette époque, de 1891 à 1894, et commeson patron 
d'alors, il venait souvent travailler à Paris, notamment au Collège de France, 
pour rencontrer, aux côtés de Ferdinand Fouqué, Auguste Michel-Lévy et 
M. Alfred Lacroix, attelés tous trois aux belles recherches pétrographiques 
que l’on connaît. ; 

Rappelé en 1894 en Roumanie, il accédait à la chaire de Minéralogie de 
l’Université de Bucarest, qu’il a occupée de longues années. D’autres fonctions, 
nombréuses et parmi les plus hautes, l’ont également occupé : Directeur de 
Commissions du pétrole et d'électrification, fondateur en 1905 et Directeur 
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jusqu’en 1930 de l’Institut géologique de Roumanie, dont il a fait un modèle, 
orienté dans de multiples directions aussi bien théoriques qu’appliquées, 
Ministre du Commerce et de l'Industrie dans trois cabinets successifs, Membre, 
en 1905, de l’Académie roumaine qu'il a présidée de 1932 à 1999, L. Mrazec 
était devenu l’une des personnalités scientifiques les plus marquantes de son 
pays. Aussi de nombreuses Académies, Sociétés et Universités étrangères 
ont-elles tenu à se l’attacher : nous-mêmes, le 23 mars 1936, nous l’avions élu 
Correspondant de notre Section de Minéralogie. 

Une analyse rapide de ses travaux essayera d'en dégager quelques points 
majeurs. 

Durant la période de Genève, L. Mrazec a étudié, avec L. Duparc, le Mont- 
Blanc et, en 1898, ils ont signé en commun une jolie monographie, qu’on 
consulte encore, aussi bien à propos de la structure du massif que pour ses 
roches éruptives, en particulier la protogine. Avec Duparc également, il était 
allé dans l’Oural, et ils ont publié, en 1904, dans les Mémoires du Comité 
géologique russe, un travail sur la région de Troïtsk au Nord-Est de Perm, 
intéressante par ses roches éruptives et ses minerais de fer. 

C’est cependant en Roumanie que s’est surtout assise et développée son 
activité. Poursuivant d’abord des études pétrographiques en Dobroudja, au 
Sud du delta du Danube, puis dans les Carpathes, on le voit ensuite s’attacher 
au recensement général des gisements de sel et autres accumulations de miné- 
raux utiles, en particulier à la reconnaissance des bassins pétrolifères. 

En Dobroudja, reconnaissant l'existence d’une chaine plissée, d’âge anté- 
néoconien, dirigée Est-Ouest et se prolongeant en Crimée, 1l l’a dénommée 
chaine cinmérienne. E. Suess a repris et étendu la notion, dont l'intérêt a été 
reconnu dans bien des régions du monde. 

Dans les Carpathes, Mrazec à été le premier, avec Murgeanu, à parler de 
charriages, peut-être avec quelque exagération. Il en reste toutefois une subdi- 
vision précise des Carpathes orientales ou moldaves en une série de zones 
longitudinales, plus ou moins chevauchantes, d'autant plus jeunes, c’est là le 
point essentiel, qu'on se déplace vers l'extérieur de la chaîne. Ce sont d’abord 
des masses cristallines profondes enveloppées de terrains secondaires, avec une 
mise en place tectonique à l’Aptien, conception justifiée par le développement 
formidable à ce niveau de conglomérats du type de ceux des Monts Bucegi. 


Vers l'Est et le Sud, il leur succède des bandes de Flysch, s’échelonnant jusqu’au. 


Nummulitique élevé. Plus à lextérieur encore vient une zone dite subcarpathique 
ou encore zone des plis diapirs, à noyaux salifères perçant le Miocène pétrolifère, 
le pétrole pouvant migrer jusque dans le Pliocène. 

Après la guerre de 1914-1918, lorsque la vieille Roumanie s’était vu annexer 
la Transylvanie, les efforts de l'Institut géologique roumain ont dépassé 
l’ancienne frontière et l’on doit à L. Mrazec des vues intéressantes sur. les 
dépressions dans la concavité de l’arc des Carpathes. Sans doute, la Pannonie 


Er he 
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proprement dite, c’est-à-dire en somme la plaine hongroise, semble bien être 
une cuvette initiale dans l’axe de la chaîne double alpine déversée à ses deux 
ailes; mais vers l'Est, au delà du groupe des Apuseni ou Monts Bihar, dans le 
haut bassin transylvain, des caractères #ntra-alpins S'introduisent, et il s’agit 
d’un bassin effondré, avec un remplissage colossal de terrains miocènes et 
pontiens. La conception s'étend à la dépression plus limitée, plus méridionale 
et plus tardive de Brasso, où l’on ne trouve plus que du Pontien et du Pliocène 
levantin. Cette naissance progressive des dépressions, suivant avec retard 
le développement de la chaîne vers l'extérieur, est une idée originale de 
L. Mrazec, extensible à d’autres grands systèmes montagneux. 

Passant sur l'effort cartographique considérable poursuivi à l’Institut 
géologique de Bucarest, effort qui commence à fournir une représentation claire 
des régions roumaines, insistons sur deux problèmes généraux, que L. Mrazec 
a marqués d’une empreinte profonde. 

Avec bien d’autres, il s’est préoccupé de l’origine des hydrocarbures naturels. 
Dès le début, il s’est montré partisan de la genèse sédimentaire, admise très 
généralement aujourd’hui. Les hydrocarbures dérivent de matières organiques, 
provenant en particulier du plankton, accumulées puis enfouies, pour chaque 
pays à des niveaux précis, dans des roches dites roches-mères, quitte pour le 
pétrole résultant à émigrer ultérieurement dans des roches-magasins. L. Mrazec 
apporte à ce sujet bien des observations. Les plus curieuses et les plus fécondes 
peut-être sont celles relatives aux eaux salées qui accompagnent le pétrole et 
permettent de suivre ses migrations. Elles contiennent souvent de l’iode et du 
brome, absents, par contre, dans les sources salées sans matière organique 
initiale. Voilà un indice non négligeable du cortège des hydrocarbures. 

C’est aussi en étudiant les gîtes de pétroles roumains que Mrazec a mis en 
évidence le type d'accidents tectoniques qu'il a appelés les plis diapirs ou anti- 
clinaux de percement. On sait que, dans les voûtes ou anticlinaux ordinaires, 
les couches s’emboitent suivant des surfaces parallèles et restent à leurs 
distances, si l’on peut dire. Dans le diapir, le cœur de la voûte prend de l’avance, 
gagne vers l'extérieur et vers le haut, parfois jusque dans les couches peu 
dérangées de la surface. C’est ainsi un accident qui se présente comme venant 
du fond; il s'accompagne de failles, délimitant le domaine du diapir au milieu 
de son enveloppe périphérique. Constaté d’abord pour les terrains salifères 
dont on connaît la plasticité et la mobilité spéciale, le diapirisme est plus 
général et, si singulier que cela paraisse, il peut affecter des terrains quelconques, 
même des terrains durs : on en a maintenant de nombreux exemples. Le diapi- 
risme devient une des constatations fécondes de la tectonique contemporaine. 
En tous cas, dans les parages des gîtes pétrolifères, on a rencontré des 
diapirs bien ailleurs qu'en zone subearpathique, par exemple dans les dômes 
du Hanovre, au Texas, en Russie et tant d’autres régions du globe. Au surplus, 
la compétence universellement reconnue de L. Mrazec en la matière l'avait fait 
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appeler en Pologne, en Tchécoslovaquie, en Allemagne, en Égypte et dans les 
parties les plus diverses des Etats-Unis. ; 

Savant généreux, plein d'idées, se dépensant sans compter, chef de l’École 
géologique roumaine, L. Mrazec était, nous l'avons dit, un grand ami de notre 
pays. Il a répété bien souvent et écrit quelle dette de reconnaissance 11 avait 
coñtractée, au début de sa carrière, envers la science française. Depuis, 1l nous 
est revenu fréquemment, et cette dette, il la plus qu'acquittée. Pendant la 
précédente guerre, il voyageait à l'étranger lorsque la Roumanie fut envahie. 
Il s’est mis alors à la disposition du Maroc où l’on cherchait du pétrole et, 
présenté à Lyautey, par Louis Genül, il a travaillé de longs mois dans notre 
protectorat; il est allé de même en Tunisie. En 1925, il a fait à la Sorbonne 
des conférences très appréciées sur les questions pétrolifères. Notre gouver- 
nement reconnut alors ces services éminents par une cravate de la Légion 
d'honneur. Au terme tragique de la carrière de cet homme sympathique 
entre tous, nulle part mieux que chez nous ne sera ressentie la cruauté du 
deuil qui frappe nos Collègues de Roumanie. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Les projections des systèmes orthonormaux de 
l’espace hilbertien et les opérateurs bornés. Note (') de M. Gaston duzra. 


Dans une variété linéaire fermée À, immergée dans l’espace hilbertien 4, on 
donne un système infini de vecieurs A,; on se propose, dans la présente Note : 
1° de donner des caractères permettant de reconnaître si les A; sont les projec- 
tons sur À d’un système orthonormal (?) (E;), complet ou non, de 4; 2° de 
déterminer le (ou les) système (E;), lorsqu'il existe. On supposera essentiel- 
lement que A et la variété complémentaire 8 — h ont une infinité de dimensions, 
et l’on résoudra les deux problèmes précédents par des opérations, géométriques 
ou analytiques, intérieures aux variélés À et 4€ — h. Il en résultera des consé- 
quences remarquables sur la structure de tout ovérateur borné de l’espace 
bilbertien. On rapportera L à la base ONC arbitraire (e;) et 4€ — h à la 
base ONC arbitraire (e;). 

1. Posons E;— A,;+ B;, A,€h, B,€ 3 — h. Les E, forment la base d’une 
variété fermée V €, se réduisant à 4€, dans le seul cas où le système (E,) est 
complets Pour tout .XtdeV-pon a X —2%,E;. "avec Ex; < +; donc 
Zx,Ar= P,Ëx,E,=P,X converge fortement pour tout système (æ,) tel 
que Ê|æ,f<{ +4, et définit dans } un opérateur linéaire borné Ax = Ex, A,, 
pour tout æ— Ex,e, de h. Comme |Ax|£|x| pour tout +, la borne M, de A 
est Si, De même Z2x,B,—P,,X définit dans 3€ — } un opérateur borné 
Pé=Ex,b;; pouriouté=2rs dei}, M,<7, 


, 


(:) Séance du 19 juin 19/44. 
(?) En abrégé ON; ôn écrira ONC si le système orthonormal est complet. 
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Monirons que la condition nécessaire précédente, M,£r, est aussi suffisante. 
Supposons M,£r, M, étant la borne supérieure de [£x,A,] sur £|x,/— 
La détermination des E, se ramène à celle des B,e3€—h, tels que 
(1) (A:HB,, A;+B,)— 0x; duos fk;ôg—=1 sii—#. Ladétermination 
des B, équivaut à celle de l'opérateur borné B, de 3€ — k, défini par B£— 2x,B, 
pour tout E— Xe, de 3 — h. Les équalions (1) se ramènent à la forme simple 
(2) Au+ Bad, avec Ay— (A AMEB = (BEBE). 

L'opérateur borné A admet, dans le système (e;), la matrice bornée 
AA RrAritrA gs. uliiarm x] n’est autre que celle de l'opérateur 
hermitien positif A*A (A* adjoint de A). De même, la matrice [B;,| est celle de 
l'opérateur hermitien positif B'B, l'opérateur B admettant, dans le système (e,), 
la matrice B—|B,, B,, ..., B,, ...|. Les relations (2) équivalent à la relation 
matricielle AA + B*B = 1, nécessatre et suffisante pour qu’on puisse déterminer 
des B,— Be, fournissant le système (E,) cherché. 

2. B*B— 1 — AA devant être hermitien positif, il faudra M,,,£1 ou Mr, 
condition déjà trouvée. Réciproquement, si M,i£1, (x, æ)—(æx, A'Ax) 
sera > o pour tout x de h, donc 1 — A*A sera une matrice hermitienne positive, 
nulle identiquement dans le seul cas A*A —1, c’est-à-dire où A serait isomé- 
trique dans h. Dans ce cas banal, les A, — A e, seraient un système ON de k, 
B,— 0, les E, seraient identiques aux A,. Écarions-le dans la suite. 

La matrice hermitienne positive 1 — A*A admet une racine carrée unique 


H=— y1— A'A, qui est hermitienne positive, et qu'on sait déterminer par 
divers rocedés il faudra B*B—H?, c'est-à-dire [B£]—/JH£] pour tout 
E— È2x,e, de 8€ — h. En prenant 3 matrice isométrique arbitraire, c'est-à-dire 
ST —1, et posant B— SH, on aura B'B — H}?, et l’on aura une infinité de 
solutions du problème par B,=— SH, car 

Ba=(OHe;, Her) = (He, He) = (6, Hé) —[e, (1 — AA ex] — dir — Axe 


La condition M,<£1 est donc suffisante et la détermination des B, revient à celle 


Miel 


de V1 — AA. On notera que »(B*B)— minimum de | B&f°:| € 
M3—1—n(A"A). 

3. Pour que le système (E,) soit complet, il faut d’abord [A,, A3, ...]—=# 
et[B,, B,, ...| = #— k; il suffira ensuite que V —[E,, E,, ...]contiennehet 
3 —h, c'est-à-dire A, et B, pour tout £. Les conditions relatives aux A, entraînent 


celles relatives aux B, ets’expriment par (3) (A;, A,) | É A tr AT) 


[pour tout couple (4, #)], qui, à cause de = A PB; se ramènent à 


(35) AA. = 2 A ;. A5 exprimant QUE MA) ATA = ÇATAN, L'opérateur tt 
tien AA, ésals à son carré, est nécessairement un projecteur : A*A —P,, 


mCh. se condition exige en particulier M,— 1 etr(A*A)=o. | = Ah donne- 
rait A*A — 1, cas banal écarté]. La matrice B*B est alors identique à celle du 
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projecteur P,_., envisagé dans À par rapport au système (e,), etilen résulte que 
les conditions relatives aux B, sont alors satisfaites. 

Réciproquement, si A*A = P,, on a les relations (4) et (5) exprimant que 
les A,, et par suite les B,, appartiennent à VIE, E,:724/ Onasa0t 
qu'alors A—Y,, 4, élant un opérateur de , isométrique dans #, nul 
dans À — w. Pour que [| A,, À,, ...|= 4, il faut que 4,,— h, ce qui exige que 
w ait une tnfinité de dimensions; w ayant æ dimensions, on peut toujours 
déterminer un 4, ayant les propriétés précédentes [9F43,=P4, #, 271 
dans |, et V contiendra k. Le même raisonnement, appliqué à la matrice 
B'B—P,,, montre que h — w devra avoir dimensions; en prenant alors pour 
matrice B celle d’un opérateur Y, de k( SF, = Pr, JT —1) avec 45, = h, 
et appliquant cette matrice au système (e,), base de 3€ — }, on verra que V 
contient 4€ — h. Donc V — 4 et le système (E,) est complet. 

En définitive, sous les conditions nécessaires et suffisantes : 1°[A,,A,,...[=h; 
2% A*A — P,, quis'exprime par les conditions (3'), € h étant alors le domaine 
des valeurs A,, de A*, et À — w l’ensemble des x de h tels que Ax—=ËXx,A,= 0; 
3° k— w possède © dimensions (*); le système (A,) est la projection sur # d’un 
système complet de 3€. On en conclut que : si M,<1, ou si M,=1 avec 
n(A*A) >o, le système (A,) est projection sur # d'un système (E,) qui n'est 
certainement pas complet. La condition M, <{1 ou n(A*A) > 0 exprime que le 
segment réel couvert par les valeurs de (x, A*Ax) => A tit CDOUT 

i,k 
Z|x;*—1, segment dont les extrémités sont rz(A*A) et Mi, a son extrémité 
droite distincie de 1, ou sa gauche distincte de o. 

4. Dans un espace hilbertien 4, soit À un opérateur borné quelconque de 
borne M,£1, rapporté à la base ONC (e;). Sur L construisons lPespace 
hilbertien 3€ sous-tendu par À el par un espace hilbertien orthogonal complé- 
mentaire X,, en sorte que &— A + h,. Les A, Ac, satisfont à la condition 
du n° 2. Ils sont donc la projection sur 4 d’un système ON (E,) de 4€, qui sera 
complet ou incomplet, en sorte que, suivant un résultat établi antérieurement, 
on aura A—4,J,(°); J, pourra exceptionnellement être unitaire ou 
même — 1 [système (E,) complet], mais en général J,(4)—w, Ch, SJ, =, 
JP, D,(æw)=h, S(h— ww) = 0, SJ, = 71, S*S,—P,. w'et æ, sont 


(*) Comptes rendus, 218, 1944, n° 3, p. 880. 

Gi DOCS entraînent que &# à vo dimensions. Lorsque 4 — n’a qu'un nombre fini n 
de dimensions, on peut immerger } dans un espace hilbertien, ou variété linéaire fermée, 
h+h', h' ayant n dimensions, tel que le système (Az) soit projection sur À d’un 
système ON complet dans } + k'. Voir note (?). 

5 QUE 2 RE : F 
(5) Voir la Note (?) précédente. Les notations #, et J, sont celles dé ma précédente 


Note. Lorsque À est un projecteur, la décomposition A = %,J, est connue et l'on a 
alors = J*, w = m1. 


II 
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2 variétés linéaires fermées Ch, à « dimensions, telles que A—w ait 
æ dimensions. Cette expression remarquable d'un opérateur borné quelconque 
de borne £1, en produit de 2 opérateurs J, et #,, respectivement unitaires à gauche 
et à droite, s'étend aux opérateurs bornés quelconques, sous la forme À = M,4,J,, 
car À :M, a certainement une borne — 1. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur la représentation conforme. 
Note (') de M. ArnauD DeEnsoy. 


Parmi les fonctions 
u—= f(z) = Go+ 418 +...+ ana +... (lz| 1) 


holomorphes dans le cercle C(|z|<{1), désignons par (X) la classe de celles 
qui sont bornées et dont l’ensemble D de leurs valeurs dans C a une aire totale 
finie J. Si w, est un point de D, 4, doit compter dans l'évaluation de J autant 
de fois que /(z) — u, a de zéros dans C. 


; 


j = fire) RÉ PAN TS 


dS étant l'élément d’aire de C. 

La classe (X) comprend en particulier la classe (X,) des fonctions bornées 
univalentes dans C. 

La classe (X,) des fonctions univalentes dans (C), mais non pas nécessai- 
rement bornées, se ramène à la classe (X,). Si c est dans le plan des & un point 
étranger à D et si g(z)— V/(z)—c, g(o) étant choisi entre les deux valeurs 
possibles, k(z)—{g(z3)+g(o)[" est une fonction de (X,,). 

Si D’ et G’ sont les figurations sur la sphère de Riemann de D et de sa 
frontière G, si J' est l'aire totale de D’, la classe (X,) des fonctions f(z) 
holomorphes dans C pour lesquelles J’ est finie et G' renferme un continu, se 
ramène à la classe (X). Car si c et d sont deux points du continu inclus dans G, 


w— /] VASE 
or 
est une fonction uniforme ne prenant dans C aucun couple de valeurs opposées 
(de somme nulle). k(z)—|9(z)+ g(o)["" est une fonction de (X). 

T(|z|—1) étant la frontière de CG, nous allons énoncer pour les foncuons de 
la classe (X) des propriétés vraies sur une plénitude de F (c’est-à-dire en des 
points situés sur [et dont l’ensemble a même longueur que l). Grâce aux 
transformalions que nous avons indiquées, ces propriétés s'étendent également, 
sur une plénitude de F, aux fonctions des classes (X,), (X,) non bornées. 

Il résulte d’un théorème de Fatou que toutes ces sortes de fonctions f(z)ont 
une limite angulaire unique aux points a d’une plénitude E de F. 


(:) Séance du 12 juin 1944. 
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Si la limite angulaire de f(z3) au point a existe et vaut b, nous écrivons 
b— f(a); f est définie sur CHE et non définie sur PF — E. 
I. On sait que si f appartient à (X,) (f'univalente quelconque), | f'(3)| (1 —r) 


est borné dans C (?). J’ai montré (*) qu'en tous les points d’une plénitude de F, 


f'(s)Vi—riend angulairement vers zéro. Il en est de même si fest dans (X,). 


Ce résultat et diverses conséquences que j'en ai tirées peu après ont servi de point de 
départ à des recherches très intéressantes de MM. Wolff et Dufresnoy, ainsi que de 
Mie J. Ferrand. En particulier M. Wolff a montré qu'aux points & d’une plénitude de F, 
f{&) tend vers f(a) suivant tout chemin contenu dans un cercle tangent intérieurement à F 
au point a (on peut dire qu’un tel chemin possède au point a une courbure supérieure à 1). 
Nombre des propositions obtenues se rattachent aisément à la suivante : 


IT. Tuéorème. — Sr la fonction f(3) appartient à la classe (X) (f bornée, 
aire J finie), les points a de E [où la limite radiale de (3) existe | pour lesquels 
l'intégrale 


(1) | Je 


est finie forment une plénitude de A : 
Posons @(2,, 2:)—[/f(z:) — f(z:)](3:—3,), quels que soient 3, et 3, 
dans C+E. Nous devons entendre l'intégrale (1) comme étant f | p°(C,a)|| |; 
E 


9 


Id] 


E a même mesure que F. 

Quand (3) appartient aux classes (X,) ou (X,) (f est non bornée), c’est la 
fonction o(€, a)/[1+|f(0)|] qui est à carré sommable en Ê pour une plénitude 
de points a de F. 

La proposition repose sur un lemme ne présentant aucune difficulté. 

LEMME. — y étant une circon/férence dont la région intérieure est c, si la 
fonction f(z) est holomorphe sur c +7, on a l'identité 


(2) ras free 2)1deel= 4x ff 179(e) 148. 


On peut supposèr que y soit un cercle |z|=r<R', f(3) étant Za,z” 
pour |z}<{R’. Les deux membres de l’identité (2) sont effectivement égaux à 


Ron) ar) 
Si 3, — 7, ei 2 —=Fr it . L RP’ = . ct 4. : " 
SI &—71e7, 5—= 19€", li et T2 << À", on trouve une autre identité faisant intervenir 
27 
Î |f°(re)| dû et conduisant à la limitation de la longueur de la ligne L(r) d’équation 
À 8 
1&| = r dans le domaine D. 


Le lemme étant établi, soient a et € deux points de E. Posons {— ae. 


. Mowrer, Lecons sur les fonctions univalentes, p: 52. 
omptes rendus, 212, 1941, p. 1071. Voir également 243, 1941, pp. 15, 115 et 979. 


GORE 
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Donc, si a reste fixe, | d£|— dY. Désignons par e(a, &) l’ensemble des points 
de E situés sur l’arc AY demEse de F(o<e<r); e(a,e) est une pléni- 


tude de cet arc. 
|f(z)| étant borné supérieurement, et |{— a| l’étant inférieurement, si © est 
sur e(a, €), l'intégrale 


| 


pa = ff jet e)ll&l 
e(a, €) 
a un sens el est bornée indépendamment de a. Posons 


is del lie dlect-aillæ|: 
e face e)da Jade fe aid 


Soit y la Circonterence 3, =r< 1) Y(3,,€) l'arc 3, —3,e*1de ÿ Pour 
e<T Y<T2r—e. L'intégrale 
pGu = [| 1eGu 2) 1 des 
Y (41,€) 


jose (ra) 
Ca 


est égale à 
I 


| dé |, 


d Ve(a,€) 


our 3, —ra, puisque, si C décrit e(a, €), 3, —r décrit une plénitude de y(3,,€). 
) » €)» P Y(Z15 


De même 
Le) fbçs e)dui= fidal f |£ 
N E e(a,€) 


puisque E est une plénitude de Tr. 


Or 
Its) fl des] Prlo(as sm) )lda|=4ri(r) <J 
eus | 


Quand r tend vers 1, f(r£) tend vers (0), f(ra) vers f (a), puisque Cet a 
sont sur E. Le coefficient différentiel |[ f(rQ) — f(ra)][(£ — a)}? de l'intégrale 
simple u.(3,, €) et de l'intégrale double I(r, e) étant borné, on en conclut, pour 
chaque valeur de a, 


Tr) A ae 


Se 


(a, e)—limp(ar, &) el in (re) 
= 


Donc [(e) << J quel que soit e. Mais quand e tend vers zéro, p.(a, e) croît et sa 
limite, si elle existe, est par définition fl p?(C, a)||d£ | ou u(a). Donc pa) est 
fini sur une plénitude E’ de E, et aussi de F. Le théorème est établi. 

De plus fete) |da|<4rJ. On voit immédiatement que, si r tend vers 1 et € 
vers Zéro rte temps, J — I(r, e) tend vers zéro. On en conclut que dans la 


dernière relation, le signe <° doit disparaître. 
III. Conséquences. — L’inégalité de Schwarz appliquée aux intégrales 


OO En et Eh IE 
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en chaque point 4 de E’, montre respectivement, que f(z) tend vers f(a) 

’ ) s t | = tel ft 
suivant tout chemin dont la courbure en a surpasse 1, soit |[C—3|>4#|T—al| 

à x ro | RUE 
(# indépendant de € et de 3 — rt) (théorème de J. Wolff) et que f'(3)Vz— a 
tend vers zéro quand z tend angulairement vers à. 

Pour établir le premier point, on décompose E en e(a, e) et e’(4, e)— E—e(a, €). 
L'intégrale prise sur e(a, &) est continue au point 4. L'intégrale prise sur e’(a, €) est 
bornée par un nombre infiniment petit avec & + |: — a|. Or la somme des deux tend vers 


zéro sur le rayon O&. 

Soit w, défini par 1/9, = (1/0) + nh, |h| étant indépendant de + et quel- 
conque, par exemple 1 ou & ', et ho étant positif, » entier non négatif. Posons 
(= ae, (,—= ae. Soit I(a, k) l’ensemble des points © pour lesquels un des 
points &, est étranger à E ou bien E]f(G)—/f(a)l =, (a, h) est de 
longueur nulle. 


MÉTÉOROLOGIE. — Origine multiple du magnésium de l’eau de plute. 
Note de M. Gagrtez BERTRAND. 


Les expériences sur la composition de l’eau de pluie, dont j'ai déjà com- 
muniqué quelques résultats à l'Académie, ont démontré que, si une partie du 
magnésium trouvé en dissolution provient des poussières du sol situé au 
voisinage de l’endroit où a lieu la récolte de l’eau, une autre partie, et non la 
moindre, doit avoir une origine différente (*). 

On admet d'ordinaire que le calcium n'existe pas seul dans les combinaisons 
calciques naturelles, qu'il y est toujours accompagné de magnésium. Pour 
expliquer la présence de la totalité du second de ces métaux rencontrée dans 
l’eau de pluie, j'ai dû envisager la possibilité d'intervention de certaines 
poussières calciques très communes et venues tantôt de près, tantôt de loin. 
Parmi les poussières venues de près, à considérer surtout dans le cas de l’eau 
tombée à Paris, il y a celles qui résultent de l’usure des pierres de taille et du 
plâtre; pour celles qui peuvent venir de loin, j'ai pensé surtout au carbonate 
de calcium, si répandu dans la nature et, accessoirement, au sulfate de ce métal. 

Paris et Grignon, lieux de mes récoltes météoriques, sont situés presque au 
milieu d’une région territoriale étendue, caractérisée par l'existence d’assises 
puissantes de carbonate de calcium affectant la forme soit de craie blanche et 
friable ou pierre à chaux, soit de calcaire grossier, plus compact et plus résis- 
tant, servant de pierre à bâtir. Cette région est comprise approximativement 
entre la Bretagne et les Vosges, le Massif Central, la Belgique et la Manche. 
En de nombreux endroits, ses assises calcaires affleurent la surface du sol; en 
d’autres, elles sont recouvertes d'une couche plus où moins épaisse de terre 
arable à laquelle leurs débris se mêlent, parfois en proportions importantes. 


(*) Comptes rendus, 216, 1943, pp. 364 et 701. 
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Aux alentours de Paris, on trouve en outre, répartis d’une manière analogue, 
des bancs de sulfate de calcium hydraté, appelé gypse ou pierre à plâtre. 

Il était logique de supposer que, sous l'influence du vent, des poussières 
extrêmement fines de carbonate et de sulfate de calcium soient soulevées à une 
grande hauteur dans l’atmosphère et transportées loin de leur point de départ, 
par exemple de la Normandie ou de la Champagne jusque dans la région 
parisienne. À la condition de renfermer le calcium et le magnésium dans un 
rapport convenable, ces poussières apporteraient alors à l’eau de pluie, si elles 
étaient en quantités suffisantes, l’excédent cherché de magnésium. Pour 
élucider ce côté du problème, j'ai dosé les deux métaux d’abord dans les 
échantillons d’eau pluviale que j’ai recueillis, ensuite dans une série déterminée 
de roches et de produits calcaires. Voici les résultats essentiels de cette 
enquête (?). 

1° Rapport Mg/Ca dans l’eau de pluie. — J'ai trouvé, en utilisant les récoltes 
faites à l’Institut Pasteur de Paris, durant quatre trimestres consécutifs, et en 
additionnant les chiffres des analyses pour les amener à une année complète : 

a. dans l’eau récoltée au-dessus de la salle des machines, du 21 sep- 
tembre 1935 au 22 septembre 1936 : 


Mapresinpae et 0, 0064 | Rapport Mg/Ca........ 0,0892 


Calcium SUR LOU 0,0717 (soit 8,92 de Mg % de Ca) 


b. dans l’eau récoltée sur la terrasse, du 24 juin 1940 au 25 juin 1941 : 


Magnésium........... 0,0031 Rapport Mg/Ca...... TT? 0978 
Clenmoheis ua 0,0317 (soit 9,78 de Mg % de Ca) 
2° Rapport Mg/Ca dans les roches calcaires. — J'ai opéré sur sept échantillons 


de craie blanche originaires de la région parisienne, de la Normandie, de la 
Picardie, de la Champagne et du pays d’Othe; sur quatre échantillons de 
calcaire grossier ou pierre à bâtir dont deux de Oise, un de la Meuse et l’autre 
de l’Aisne; et deux échantillons de gypse provenant des environs de Paris et de 
POise. 

J’ai examiné aussi un échantillon de blanc de Meudon ou blanc d'Espagne, 
produit à partir de la craie blanche et servant au nettoyage des vitres; enfin 
un échantillon de plâtre fin, résultant de la cuisson du gypse de Noiïsy-le-Sec, 
un des plus employés actuellement à Paris. 


J’ai obtenu les chiffres ci-dessous : 
xapport Mg/Ca 


Substance analysée. suivant les échantillons. 
Crie/blanche. 2 AMMEUS, de 0,0033 à 0,0072 
Blanc de Meudon. ...,...,+. , 0,0039 
Clear arosSrer te... 0,0109 à 0,0128 
Ed ne one ns 6,0060 et 0,007/ 
PATATE Cm PNR 0,010/ 


3° Comparaison du rapport Mg/Ca dans l’eau de pluie et dans les roches 


RE PE LE 2 nt 
(2) Pour les détails, voir le Mémoire qui paraîtra ultérieurement. 
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calcaires. — Si l’on compare à présent les résultats fournis par l'analyse de 
l'eau et par l'analyse des substances calcaires ci-dessus désignées, on est immé- 
diatement frappé par la grande différence qui existe entre les uns et les autres : 
il y a beaucoup plus de magnésium par rapport au calcium dans l’eau météorique 
que dans les roches calcaires. Au lieu de 9 à 10 parties du premier de ces 
métaux pour 100 de second trouvées dans l’eau, il n’y en à plus, en effet, que 
de 0,33 à 0,72 dans la craie, de 0,60 à 0,74 dans le gypse et de 1,09 à 1,28 
dans la pierre à bâtir. 

Cette différence présente au point de vue de l'origine du magnésium tenu en 
dissolution dans l’eau de pluie une importance primordiale. 

Aux grandes dilutions auxquelles les substances considérées sont présentes 
dans l’eau de pluie, le carbonate de calcium et, à plus forte raison, le sulfate, 
sont au-dessous de leur limite de solubilité; elles peuvent donc se dissoudre 
entièrement, sans modification du rapport Mg/Ca qui les caractérise. Tenant 
compte de cette circonstance, on voit qu'il n’est pas possible que des poussières 
de craie flottant dans l'atmosphère, soit à l’état primitif, soit en mélange avec les 
autres constituants de la terre arable, cèdent à la pluie la totalité du magnésium 
que cette eau renferme en arrivant au sol. Sinon, au lieu d’y trouver de Q à 10 
parties de magnésium pour 100 de calcium, on n’en trouverait plus que de 0,33 
à 0,72. Et ce qui est évident pour la craie, l’est encore pour les autres roches 
calcaires, pour le blanc de Meudon et pour le plâtre. 

Si, d'autre part, l’eau était capable de séparer le carbonate magnésien du 
carbonate calcique, moins soluble, on pourrait supposer que, après s'être saturée 
des deux carbonates, elle continuerait à s'enrichir seulement en magnésium au 
contact de nouvelles quantités de poussières, jusqu'au rapport Mg/Ca trouvé 
à Paris et à Grignon. Mais alors elle devrait contenir, à l’état insoluble, l'excès 
correspondant du composé calcique. Or, cette supposition n’est pas justifiée 
par l’examen des échantillons d’eau récoltée. 

Il faut donc nécessairement admettre qu'une autre source de magnésium 
s'ajoute à celle des poussières d’origine terrestre, d’abord considérée. Pour 
satisfaire aux conditions qualitatives et quantitatives du problème, cette 
nouvelle source doit renfermer une proportion Mg/Ca plus élevée que le 
carbonate et le sulfate de calcium naturels. Elle pourrait, semble-t-il, être 
trouvée dans les gouttelettes d’eau de mer que les vents arrachent à la surface 
des vagues, surtout par les gros temps. Ces gouttelettes seraient, soit à l’état 
liquide, soit après dessiccation plus ou moins avancée, maintenues longtemps 
en suspension dans l’atmosphère et transportées à des distances d’autant plus 
grandes, toutes choses égales d’ailleurs, qu’elles auraient des dimensions plus 
réduites. Elles parviendraient ainsi, en proportions encore pondérables, jusque 
dans la région parisienne. Comme le rapport du magnésium au calcium dans 
l'eau des océans est supérieur à 3, c’est-à-dire des centaines de fois plus élevé 
que dans les roches calcaires, on voit que la condition de composition relative 
rappelée plus haut, serait aisément remplie. 
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: CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre Secrétaire p'Érar À L'Épucarion NarionNace invite 
l'Académie à lui présenter une liste de candidats à la chaire de Zoologie des 
Reptiles et Poissons vacante au Muséum national d'Histoire naturelle. 

(Renvoi à la Section d’Anatomie et Zoologie.) 


THÉORIE DES NOMBRES. — Approximation par des nombres formés avec un 
nombre fini de facteurs premiers et arithmétique des suites récurrentes. Note 
de M. Craune Cnasaury, présentée par M. Elie Cartan. 


Soient K un corps de nombres algébriques de degré fini m; X, Y deux entiers 


de K, IX, Y| le maximum des valeurs absolues ordinaires de X, Ÿ et leurs 
conjugués; 0 un nombre algébrique £ 0, |£| la valeur absolue ordinaire, ou 
l’une quelconque des valeurs absolues p-adiques de £eK(0), (|£K pour 
spécifier l'ordinaire). 

Quelle que soit la valuation choisie, les inégalités o | X]Y —0|< 1 1% à le, 
où l’exposant c est une constante © 0 quelconque, n'ont qu'un nombre fini de 
solutions en entiers X, Y de K, dont les facteurs idéaux premiers appartiennent à 
un ensemble fini donné. 


En effet, la finitude du nombre de classes d’idéaux et l’existence d’une base finie au 
groupe multiplicatif des unités de K, montrent que le groupe multiplicatif G des nombres 
de K engendrés par des idéaux donnés, en nombre fini, admet une base finie. Le groupe G; 
des puissances ième d'éléments de G est donc un sous-groupe d'indice fini de G. S'il y avait 
une infinité de solutions X, Y à l'inégalité, il y aurait un sous-ensemble infini de la 
forme ÀAX'#, p Y/#, À et p fixes, X’, Y' entiers de K. Posons & — 0p/X et désignons par p; les 
racines de Z!— 5, on a 


X! h 
o<|(ÿ) — © 


Or, parmi les facteurs X’//Y'— p; de (X’/Y')— 5, il y en à À — 1 qui sont 


d; Go 


LL < —— (@i, @, const. > oO). 
CHAN ONE 


ch 


227 Minlpp—psl (Pa). 
Il y a donc une infinité de solutions à 


PRE 
Y! — 0 (KE A / 

(a3> 0, p l’un des p;, donc de degré £h par rapport à K). Pour X suffisamment grand 
ch>2mVh, une contradiction apparaît avec les inégalités de Thue-Siegel-Mahler 
généralisées indiquées dans une Note précédente. 
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Posons w(4)— Max(| Norme (p)}) quand p parcourt l'ensemble des idéaux 
premiers de K qui participent à te K. On en déduit : 

Si Ô est un nombre algébrique 0, et X,, Y, des entiers de K tels que 
oCIXY,— 0 <1/[X, YAf'(e > 0), alors liminfo(X,Y,)=+ &. 

On a donc liminfo(X,/{Y,)=+ pour les réduites de la plupart des 
algorithmes d’approximations : fractions continuelles ordinaires des différents 
types (c—2), algorithme de Pisot (e—1), fractions contuinuelles du second 
ordre de Jacobi (e—1}), meilleures approximations simultanées de Kronecker 
(c—1+1/n) et leurs analogues p-adiques (Mahler) etc. 

L'énoncé initial équivaut encore au suivant : les a; et 0 étant algébriques 0 £ 0, 
il n'y a qu’un nombre fini de solutions en entiers rationnels t; à 


h 


| 
[4-0 


CE 


OS 


où T—Max(}t|, )et d’une constante © 1. 

Les a; étant réels, > 1, et les t; entiers rationnels positifs, posons A À T: 
on a donc en considérant É[E] : liminfo([£N=+ quand #; parcourt 
l’ensemble des systèmes qui ne rendent pas € entier. L'ensemble exceptionnel 
est un module éventuellement vide. De mème si P est un polynome (à coeffi- 
cients algébriques) liminfo ([ P(E]) — + . Il n'y à pas cette fois à considérer 
d'ensemble exceptionnel (sauf si P(£)= af"), car on démontre que sur 
l’ensemble qui rend P(Ë) entier, s’il est infini, on a aussi liminfw([ P(E)]) = +, 
sauf dans le cas spécifié. 

On obtient aisément la généralisation suivante : {n'y a qu'un nombre fini 


de solutions en entiers ralionnels t;, et u à 0 < Il ai 0| Cf avec 


S — Max( | no (log|u| Jr ED 0. 


Application aux suites récurrentes. — Soit u, une suite satisfaisant à une 


équation de récurrence à coefficients entiers (coefficients et valeurs initiales 
algébriques). Supposons que l’équation caractéristique ait une racine 
simple &, qui pour une valuation satisfasse à |&,| >> |x;|j <1. Alors il existe un 
nombre naturel N tel que, quand l'indice n parcourt une classe résiduaire modN, 
ou bien u,—= ha’, ou bien liminfo(u,)—=+ . 


En effet z,— x? +Y aÿ Pj(n), À const. ; 0, P; polynomes en » de degré égal à l’ordre 
/ 
de multiplicité de la racine à. Donc u,/a— À + e, avec |e, | => (CPCAIMEANES TTL 
. . . , | j 
d'const. > 1. On voit que lim info(u,)—+2 quand » parcourt un ensemble infini de 
valeurs dont un nombre fini au plus qui annulent &,. D'autre part si Q(x, y;) est un 
polynome en #, y;, ... à coefficients algébriques, B; des nombres algébriques, Skolem a 


PR TN EE 
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montré (8° Congres Math. Scand., 1934, p.163) qu'il existe un entier N tel que, quand x 
parcourt une classe résiduaire modN, ou Q(x, 6%) a un nombre fini de zéros, ou il est 
identiquement nul, D'où le résultat annoncé. 


On démontre de même que, quel que soit le choix de h, u,.,lu,— const. ou 
) c) n+h Er 
liminfo(u,.,lu,)—+ © quand n parcourt une classe résiduaire mod un entier : 
n+/ 

convenable; et si u,, v, sont deux suites récurrentes (dont les équations caracté- 
ristiques à coefficients constants satisfont aux conditions indiquées), on a 
Un = VY", v el y const., ou liminfw(u,/e,) =+ © quand n parcourt une classe 
résiduaire mod un entrer convenable. 


Remarquons que les conditions portant sur la valeur absolue des racines ou leur ordre 
de multiplicité, que nous avons utilisées, ne sont certainement pas nécessaires. Par 
exemple les résultats précédents sont vrais pour w,—= a+ pB" sans restrictions sur les 
valeurs absolues de & et 6 dans une valuation quelconque. On le démontre à l’aide du 
théorème de Thue généralisé. 

On peut évidemment traduire les résultats précédents en propriété des coefficients des 
séries de Taylor des fonctions rationnelles (à coefficients algébriques) Ainsi, soit Éu,z" 
le développement taylorien d’une fonction rationnelle. Si pour au moins une valuation 
(archimédienne ou non) le cercrx de convergence à un rayon -/o et porte sur sa 
CIRCONFÉRENCE un pôle unique et simple 1/4, ilexiste un nombre naturel N tel que, quand 
l’indice n parcourt une classe résiduaire mod N, ou bien u, = ha" pour n assez grand, ou 
bien liminfo(ur) = + 00, 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur les principes de la régulation 
d’un débit aléatoire par un réservoir. Note (') de M. Pierre Massé. 


Soit un réservoir saisonnier de capacité M aménagé sur une rivière. Il y 
entre un débit æ, qui est une variable aléatoire naturelle, et il en sort un débit q 
qui est une variable aléatoire réglée. On connaît, en fonction du temps, la lé 
de probabilité Æ du débit naturel, et la fonction d'utilité U du débit réglé, amsi 
que la fonction d'utilité S, du volume restant en réserve en fin d'exploitation 
(Uet S, découlant, par exemple, de la productibilité d'usines hydroélectriques 
situées en aval du réservoir). 

On se propose de déterminer une règle d'exploitation telle que l’espérance 
mathématique totale S de l'exploitant soit aussi grande que possible. Cette 
règle optimum déterminée, on se propose de calculer la loi de probabilité P des 
états du réservoir, la loi de probabilité p des débits réglés (ou lâächures du 
réservoir), et l'espérance totale S. 

Nous considérerons dans cette Note le schéma de probabilité le plus simple, 
dans lequel le temps est divisé en périodes élémentaires indépendantes de durée 
finie, la loi de probabilité du volume entrant æ au cours de la n°" période 


(2) Séance du 26 juin 1944. 
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étant #,(æ). Au début de chaque période, æ entre de l’aléatoire dans le connu, 
et l'exploitant cherche à déterminer au mieux la lâchure g de la période. 

Le problème se résout en faisant appel à la notion d'espérance marginale s, 
qui est la dérivée de l’espérance totale S par rapport au volume accumulé X ; 
autrement dit, le prix auquel, dans une transaction équitable, lexploitant 
céderait une unité de volume de son stock. 

Les étapes de la solution sont les suivantes : 

I. La condition nécessaire et suffisante pour que l’espérance totale, consi- 
dérée comme fonction de la lâchure g, soit maximum, est qu'il ÿ ait égalité 
entre l'utilité marginale de la lâchure, u,(g) = dU,(q)/dg, et l'espérance 
marginale de la réserve résiduelle Y, s,(Y)— DST MAY, 

IL. Dans les périodes où cette condition peut être remplie (régime équilibré), 
la règle d'exploitation optimum déterminant la lâchure g et la réserve finale Y 
en fonction de la réserve initiale X et des apports naturels æ est constituée 
par l'équation de conservation des volumes et par la condition d'équilibre 
marginal du paragraphe I 


X+z=Y+1g, Un(g)= Sa(Y). 


IT. Dans les périodes où la condition (1) ne peut être remplie par suite des 
limitations physiques du problème (régimes bloqués), l'équation de conservation 
des volumes subsiste, et la condition d'équilibre marginal est remplacée par 
une condition de blocage : 

Ÿ —o (de stockage-limite); Y — M (stockage-limite ); 

g—=0 (làchure nulle); 492 Q, (vente maximum ). 

IV. Dans tous les cas, le régime le plus avantageux est représenté dans le 
plan (u, YŸ) par le point d’intersection ; d’une ligne de stockage et d’une ligne de 
vente convenablement définies. La réserve finale Y est égale à l’ordonnée de }, 
et la lâchure q à la différence d’ordonnée entre le point j et le point d’inter- 
section de la ligne de vente avec la verticale de vente nulle. 

V. Les périodes étant numérotées en remontant le cours du temps, et l’espé- 
rance marginale s,(X) étant supposée connue, on en déduit SONDE 
application de la règle d'exploitation précédente et du théorème d’addition 
des espérances mathématiques; s,,,(X) est la valeur probable de Pabscisse 7, 
du point 7 précédemment défini. 

Il est ainsi possible, à partir de s,(X) supposé connu, de déterminer par 
récurrence les espérances marginales successives en remontant le cours du 
temps. 

VI. L'influence du choix de l'espérance finale s’atténue à mesure qu'on 
remonte le cours du temps. Plus précisément si s,(X) et s,(X) sont deux fonc- 
tions différentes représentant l’espérance finale à partir desquelles on applique 
le processus de récurrence du paragraphe V, on trouve, sous certaines condi- 
tions touchant la loi de probabilité des apports naturels et la fonction d'utilité 
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des lächures, que A,(X)=5,(X)—5,(X) tend vers zéro quand » augmente 
indéfiniment, quel que soit A,(X)=s(X)—s,(X). 

VII. Sous les mêmes conditions que ci-dessus, si l’on opère en économie et 
climat constants (les fonctions U et Æ étant alors indépendantes de l’indice de la 
période), l'espérance marginale s,(X) tend, lorsque » augmente indéfiniment, 
vers une limite s,(X ) indépendante de s,(X). L’espérance marginale limite, ou 
stationnaire s,(X) est la solution d’une équation fonctionnelle de forme 
complexe. 

En économie et climat cycliques, le cycle comprenant j périodes élémentaires, 
il y a J espérances marginales limites. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur une nouvelle méthode de mesure des diamètres 
des satellites de Jupiter et de Saturne. Note de M. Hexrr Camicnez, présentée 


par M. Bernard Lyot. 


Les diamètres des quatre principaux satellites de Jupiter et celui du plus 
gros satellite de Saturne sont mal connus, car ils apparaissent sous des angles 
voisins de 1”, et l’agitation des images nuit beaucoup à la précision de leur 
mesure. Au Pic du Midi, le réfracto-réflecteur de 6o°" d'ouverture, installé 
en 1943 et muni de miroirs retouchés par M. André Couder, montre ces peus 
astres avec des contours très nets et parfaitement fixes grâce à la grande 
stabilité des images. J’ai donc cherché à obtenir des valeurs plus précises de 
leurs diamètres, en mettant à profit ces excellentes conditions. Sur les conseils 
de M. Lyot, j'ai employé une méthode dont voici le principe : 

On forme, dans le plan focal de la lunette, à côté de l’image du satellite, 
une image d’un disque ayant sensiblement même brillance et même couleur, 
et l’on fait varier son diamètre jusqu'à ce que les deux disques paraissent 
identiques. Des expériences faites en laboratoire ont montré que, dans de bonnes 
conditions, l'œil peut apprécier une différence relative de diamètre de 1 %. 

L'appareil, construit au Pic du Midi, se compose d’une plaque métallique 
percée d’un trou circulaire et uniformément éclairé. Un objectif forme une 
image de ce trou réduite entre 25 et 50 fois; une glace inclinée à 45° réfléchit 
cette image dans l’oculaire, à côté de celle du satellite. L'objectif est précédé 
d’un diaphragme iris dont il forme une image virtuelle qui, vue par réflexion 
dans la glace, apparaît confondue avec l'objectif de la lunette. 

On fait varier le diamètre du satellite arüficiel en déplaçant la plaque le 
long d’une échelle graduée dont la lecture permet le calcul des diamètres. Si 
le rapport d'ouverture est le même pour les deux images, les deux disques 
présentent le même aspect pour une agitation atmosphérique nulle et la 
diffraction n’introduit aucune erreur systématique. Si celte agitation n’est pas 
nulle, le satellite est un peu plus flou que le disque; on peut donner au disque 
flou un équivalent en diminuant l'ouverture du diaphragme iris. 
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Pour pouvoir réaliser légalisation des diamètres avec précision, il faut que 
les deux disques aient la même brillance et la même coloration. Ce résultat est 
obtenu en plaçant, devant l’oculaire, un filtre jaune et, sur le trajet de la 
lumière du disque artificiel, trois polaroïds; celui du milieu est fixe et ceux des 
extrémités peuvent lourner dans leur plan; entre les deux derniers se trouve 
une lame de quartz perpendiculaire à lPaxe. Par la rotalion du dernier 
polaroïd, on réalise l’égalisation des couleurs; par la rotation du premier, 
l’égalisation des brillances. 

J'ai fait une série d'observations à la fin de janvier 1944, pendant quatre 
nuits pour les satellites de Jupiter et pendant einq nuits pour Titan; chaque 
satellite a été l’objet de 30 pointés environ. Les valeurs trouvées ont été 
rapportées à la distance de 5 unités astronomiques pour les satellites de Jupiter 
et de 9 unités pour Titan; elles figurent sur le tableau, avec celles des autres 
observateurs. ; 


10. Europe. Ganymède. Callisto. Titan. 
SALE BOSER (E) 5.7 0, 98 0,91 1,43 E 20 = 
PRE (ES OA AMEUR 0,98 0,87 1528 1,31 - 
Dabjon()r de nee 0,91 0,79 1622 1,10 _ 
PicduiNadiAERe ER 0,914 0,80/ 1,380 1,288 0", 700 


lo ayant des calottes polaires sombres paraît aplati; j'ai réalisé légalisation 
avec le diamètre équatorial, le diamètre polaire paraît plus court de o0”,05 en 
moyenne. 

L'erreur probable est de l’ordre de 0/”,005 pour les cinq satellites s’il n’y 
a pas d'erreur systématique. Cette méthode paraît suscepüble de fournir 
d'excellents résultats lorsque les images sont parfaites et il sera intéressant de 
l’employer pour de nouvelles mesures. 


CAPILLARITÉ. — Mesure par enregistrement de la tension super ficrelle 
statique absolue des solutions. Note de M. Mario Picow, présentée par 


M. Aimé Cotton. 


La vérification de la relation de Gibbs entre la tension superficielle et 
l’adsorption dans les solutions à été faite par Mac Bain et Swain au moyen de 
déterminations réellement statiques de la tension. D'autre part les mesures 
purement dynamiques étant très difficiles à réaliser, ce sont encore les valeurs 
statiques qui restent à peu près les seules accessibles pour faire avec exactitude, 
soit des mesures de l’adsorption superficielle dans les solutions, soit même de 
simples comparaisons de a tension superficielle de ces liquides. 

Les déterminations réellement statiques ne peuvent être obtenues par le 


(*) Bulletin astronomique, 23, 1906, p. 325. 
Ua CG 


omptes rendus, 196, 1933, p. 1727. 
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compte-gouttes ou Parrachement d'un anneau. On doit employer le tube capil- 
laire ou l’action d’une lame verticale, Cette dernière méthode, due à Wilhelmy, 
a été rendue pratique, grâce à Dognon et Abribat, par l'utilisation d’une lame 
dépolie de platine qui permet de réaliser un mouillage parfait. En 1943 Hublot 
a indiqué qu’en opérant exactement à Paffleurement du liquide, et avec une 
lame très mince, les mesures sont absolues et qu’il n°y à pas à faire de correc- 
tion pour la poussée du liquide. 

‘Cette méthode permet de réaliser des déterminations réellement statiques, 
mais celles-ci exigent parfois une durée voisine de 100 heures. Un dispositif 
enregistreur devient alors indispensable. Certains modèles de ce dernier type 
d'appareil sont déjà connus, mais aucun ne conduit à une mesure absolue et 
réellement statique. 

Nous avons résolu le problème précédent en opérant à Paffleurement du 
liquide avec une lame mince verticale de platine dépoli, et en utilisant, d’autre 
part, une balance de torsion sensible au 1/10 de mulligramme, munie de 
deux fléaux de 25%, L'un des fléaux porte la lame à son extrémité et il peut, en 
outre, être parcouru dans toute sa longueur par un cavalier. Cette manœuvre 
s’effectue électriquement. Dans ce but lautre fléau est terminé par une pointe 
en platine que l’on dispose juste à la périphérie d’une goutte de mercure, 
pesant environ 5%, qui s'échappe périodiquement, à peu près toutes Îles 
secondes, d’un tube capillaire horizontal. 

Lorsque la tension superficielle diminue, la lame s'élève. Le fléau opposé 
s’abaisse et touche la goutte de mercure. On peut de cette façon fermer le 
circuit électrique provenant d’un transformateur de 8 volts et comprenant un 
petit éleciroaimant. Ce dernier organe agit sur un trembleur, un cliquet et une 
roue dentée qui permettent d'exercer une traction sur un fil entraïnant la tige 
de manœuvre du cavalier. La tombée de la goulte interrompt le courant. 
Le cavalier avance done petit à petit, par fraction de millimètre, jusqu’à ce 
que le fléau reprenne sa position horizontale et remette la lame de platine 
exactement à l’affleurement du liquide. 

Un réglage permet d'obtenir facilement un déplacement du cavalier corres- 
pondant à une varialion de tension de 1/10 de dyne. 

La tige de manœuvre du cavalier est munie d’un style qui inscrit les dépla- 
cements sur le papier d’un cylindre enregistreur. 

Les courbes obtenues permettent de déceler certains phénomènes secondaires 
pouvant se produire lors de l’adsorplion. On sait que cette dernière action se 
caractérise par une courbe à allure parabolique terminée par un palier. 

Avec un sérum sanguin normal, ce phénomène dure de 2 à 10 heures, 
mais on constate toujours une seconde baisse notable de la tension allant 
jusqu’à 35 à bo heures, partant de 43 dynes pour se terminer vers 30 dynes. 
Il semble que cette seconde action corresponde à un réarrangement de lorien- 
tation primitive des molécules dans la couche superficielle. 
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De fortes anomalies sont observées avec les sérums anormaux de malades 
hépatiques ou tuberculeux avancés. Dans le premier cas il n'y à plus de palier 
et l’on note une baisse anormale de tension pendant les quinze premières 
heures. Dans le second cas la tension reste élevée, spécialement après des” 
durées voisines de 35 heures. La mesure de la tension interfaciale benzine-sérum 
dilué permet, en outre, d'enregistrer la désorption des corps tensio-actifs en 
associations avec les protéines du sérum, et spécialement celles des matières 
grasses. On peut ainsi mesurer les variations des propriétés de floculation dans 
les sérums purs ou additionnés de réactifs d’origine chimique ou biologique. 

De nombreux essais sur des sérums de constitulions très variables nous ont 
permis de constater à nouveau que les protéines et les lipides constituants du 
protoplasme doivent normalement exister en associations réversibles (mesures 
de tension superficielle). Une stabilité maximum relative de ces dernières est 
l’un des caractères normaux du sérum (mesures de tensions interfaciales). 
On trouve dans ce fait une explication de l'existence de ces associations en 
micelles relativement plus petites que celles des protéines libres qui servent à 
leur édification. 

Le même dispositif permet d'enregistrer les valeurs de la pression superfi- 
cielle des lames minces dites monomoléculaires ou encore plus distendues. 
Les courbes, aire de la surface-pression superficielle, directement visibles, 
s’obtiennent automatiquement en adjoignant à l’appareil quelques dispositifs 
mécaniques spéciaux : ailettes mobiles transformant la pression horizontale en 
une force verticale agissant sur le fléau, poulies rendant solidaire de la rotation 
du cylindre enregistreur le mouvement de la bandelette limitante de l'aire 
étudiée. 


ÉLECTROCHIMIE. — Émission lumineuse des anodes des condensateurs 
électrolyuiques. Note de M. Gasrox Raourr, présentée par M. Aimé Cotton. 


Lorsqu'on plonge dans une solution d’électrolyte très faible deux électrodes 
dont l’une au moins, l’anode, est en aluminium, on obtient, en augmentant très 
lentement la différence de potentiel aux bornes du voltamètre ainsi formé, 
des phénomènes qui conduisent à la formation d’un condensateur. L'une des 
armatures (la négative) est la solution, la cathode ne servant qu'à amener le 
courant jusqu’à celle-e1; l’autre est l’anode d'aluminium. 

Durant la période de formation, il se produit une électrolyse apparente de 
l’eau, et l’hydrogène se dégage à la surface de la cathode, qui se recouvre de 
nombreuses bulles. Sur l’anode, au contraire, il ne se dégage aucun gaz de 
façon visible. L’oxygène réagit sur l'aluminium pour former une couche 
d'oxyde Al*0*(*), et peut-être au-dessus un peu d’alumine hydratée. 


LE TETE CORRE SET ER ERRER TEE EUR EDEN € CS COST CUT DUREE EEE DEEE ed — MAN Le UN | 


(°) Hermann, Wüss. Verüff. Siemens-Werke, 18 sept. 1940, pp. 188-212. 
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L'ensemble, une fois porté à une tension déterminée V (tension de formation), 
possède pour des tensions inférieures les propriétés d’un condensateur. 

Lorsque la tension V, dépasse une certaine valeur V; (tension d’illumination), 
l’anode devient entièrement lumineuse (ceci se produit vers 340 volts pour une 
solution de borate d’ammonium dans une solution saturée d’acide borique). 
Cette lueur paraît bleutée, ce qui est normal, puisqu'elle est très faible. Vers 
les bords de la plaque, elle parait parfois rosée. Freymann (?) l'appelle Ulas. 

Si l’on augmente encore la tension, il apparaît au delà d’une certaine valeur V, 
(tension d’étincelles) de petites étincelles qui courent à la surface de l’anode 
en scintillant : dans les conditions précédentes, ceci a lieu vers 350 volts. Le 
nombre des étincelles croît rapidement avec la tension aux bornes. 

V.et V; sont des fonctions de la nature et de la concentration de l’électrolyte; 
elles sont d’autant plus grandes que l’électrolyte est plus faible : dans l’eau 
distillée, V, est supérieure à 1200 volts. 

J’ai étudié la lumière que l’on obtient dans les deux cas VV V,e VV, 
avec un spectrographe Huet, à grande ouverture relative (f/0,5) et à prisme 
de verre de 19°" de base. L’anode était placée horizontalement dans une 
coupelle remplie de la solution; la cathode était une petite plaque d’aluminium 
placée latéralement. Un miroir incliné à 45° permettait de faire, à l’aide d’une 
lentille de courte distance focale, l’image de l’anode sur la fente d’entrée du 
spectrographe, ouverte à 0"",2. J'ai Le des plaques photographiques 
Super fulgur et au lactate Guilleminot et des Panchromosa Gevaert. 

Les temps de pose pour le premier phénomène furent de 10 à 15 heures, 
et pour le deuxième, de quelques heures à 15 minutes. 

Pour V<{V,, j'ai obtenu uniquement un spectre continu; il semble 
commencer vers 6600 À (sensibilité de la plaque) pour s'étendre vers les courtes 
longueurs d'onde; l optique en verre de l'appareil ne permet pas d’ enregistrer 
le spectre au delà 6 3700 À (®). 

Pour V > V,, en plus du spectre continu, apparaissent certaines raies que 
j'ai repérées par rapport aux raies d’un arc au mercure à basse pression. Dans 
un premier Lableau, je classe les raies qui sont visibles au microscope. Mais en 
passant plusieurs spectres au microphotomètre, il apparaît un beaucoup plus 
grand nombre de raies, que j'indique ensuite, en marquant d’un d celles qui 
sont douteuses. Étant donnée la faible étendue du spectre (5""), les longueurs 
d'onde ne peuvent être données à mieux que 2 À pour les courtes longueurs 
d'onde, et en augmentant jusqu’à 20 À pour les grandes. 

Si l’on se reporte à la table de Kayser et à la Thèse de Mihul (1927), et si 
l'on ne retent que les raies correspondant à des éléments qui peuvent être 
présents dans la coupelle, on peut identifier les deux éléments aluminium et 


(2) Diplôme d'études supérieures et Recherches et Inventions, 1929, p. 310. 
(3) Lifschitz (Proc. Amsterdam, 26, 1923, p. 561) n'a pas trouvé de raies. 
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oxygène (*). Les tableaux indiquent les longueurs d’onde à 1 À près des raies 
identifiées. Les deux raies les plus intenses 39/45 et 3961 À sont des raies 
ultimes de laluminium. Le chiffre qui suit indique intensité relative de la raie, 
en unité arbitraire. 


3749 2 (OH) 3045 9 CARE) 4348 o (OI) 4860 3 (O II) 
3803 3 » 3061 10 » HR TON » 5190 2 » 
201209 » 4296 o (OII) 4650 3 » 90 02 11010) 


5861 2 (AIII): 
Au microphotomètre : 


3727200. (O2EL) 4ogo d (OT) 4336 oo (O II) 5159 00 (0 IT) 
3739 00 » ho78 d » 4348 o » 5176 0 » 
3749 2 » hogo d » 4339 d (O III) 5190 2 » 
3977 o ) h104- d » 4415 1 (OI) 5485 #2 (015 
3794 o » 4120 d » 444o oo » 5861 2 (AIII) 
3803 3 » Men » h4do d » 6046 00 (OI) 
3821 00 » 415% 00 » 4467 d » 6230 d (ATII) 
3830. O1 » 4169 00 » h5io d (ATIII) 6273 00 (O I) 
3843 00 » 4189 00 » 4529 d » 6549 00 » 
3894 00 » 4235 00 » 4650 3 (O II) 6721 00 » 
3912 3 » 4276 0 » 4696 o » un groupe vers 7000 
3045 9 (AIIT) 4292 d ) 4751 d » 7002 (O I) 
3961 10 » 4500 Ed » 4860 3 ) 7042 

ho45 00 (O IT) 4319 d » 4941 d » 706 (AIT IT) 


Il semble que l’on pourrait interpréter le spectre continu comme étant fourni 
par un gaz sous forte pression, comme le serait un gaz adsorbé sur lanode; 
le spectre qui apparaît ensuite, montre que les étincelles jaillissent dans de 
l'oxygène libre. Il y a aussi quelques atomes d'aluminium arrachés à l’anode, 
mais l'excitation est faible et il y a peu de raies. 

Ces expériences viendraient à lappui des théories qui basent le pouvoir 
diélectrique des anodes sur une couche d’oxygène adsorbé, sous la couche 
d’alumine, contre celles qui admettent qu’une partie de cette alumine forme 
diélectrique, son épaisseur trop grande ne permettant pas d'admettre qu’elle 
Joue tout entière ce rôle. 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Spectres de haute et basse fréquence et structure 
de films de nüro- et d’acétocellulose. Note de MM. Prerre GararD et 
Pauz Aganie, présentée par M. Aimé Cotton. 


Les spectres ci-contre s6nt constitués par des courbes jalonnées par de petits 
cercles (o) qui représentent à la température de 20° la variation en fonction de 


(*) Ginat (Recherches et Inventions, 1929, p. 193) indique que le spectre est 
semblable à celui d’un tube de Plücker à oxygène, à l'observation visuelle, dans le cas 
particulier d’une soupape électrolytique. + 
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la longueur d'onde À (échelle logarithmique) des pertes d’un condensateur de 
-mesure où le film de nitro ou d’acétocellulose constitue le diélectrique. Nous 


avons aussi relevé des segments de courbes (jalonnés par des CTOIX ) repré- 


0,05 


O.0< 


Nitrocellulose 


Fig. 1. 


sentant la variation de la capacité du condensateur. Mais ce sont surtout les 
données relatives aux pertes que nous avons utilisées pour l’établissement des 


0,04 4O}p* 
0,03 1204-F 
O,021- 100 uuf 
Acétate de cellulose 
ao 
1Om 100 m km 10 km 10Okm 1COOHm 10.00Okm 


Fig. 2. 


spectres. Ces pertes sont de nature diélectrique, la part due à la conductibilité 
élant négligeable. 

On est donc conduit à interpréter encore ici, comme dans le cas du caout- 
chouc (‘), la dispersion et l’absorption par une polarisation d’orientation 


(:) P. Giraro et P. Arabie, Comptes rendus, 218, 1944, p. 667. 
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(Debye). Les dipôles, qui s’orientent dans le champ alternatif, sont des grou- 
pements moléculaires différents par leur temps de relaxation (tr). 

De même que pour le caoutchouc, le spectre est constitué par une suite de 
courbes d’angles de pertes contiguës et s’étalant sur un trés grand intervalle 
de À depuis un centimètre jusqu’à des milliers de kilomètres. C’est la différence 
essentielle avec les liquides cristalloïdes qui ne présentent qu'une courbe de 
dispersion et d'absorption dans un intervalle de À allant du centimètre environ 
jusqu’à quelques dizaines de mètres. C’est qu’en effet les dipôles cristalloïdes 
sont identiques entre eux, de même taille avec un même +, alors que, ici, les 
dipôles diffèrent par la longueur des chaines et leur + fonction de cette 
longueur. 

Le spectre de la nitrocellulose comprend deux parties : la partie gauche 
correspond aux plus petits +; c’est une courbe en cloche assez peu étalée. Les 
dipôles correspondants ont à peu près le même +; tout au moins les passages 
d’un = à l’autre sont peu nombreux ei continus. La partie droite correspond 
aux longues chaînes. La courbe très aplatie, presque horizontale, nous n’en 
avons ici qu'un segment, implique une réparütion élendue, par variation 
continue, des temps de relaxation autour d’une valeur moyenne. La fonction, 
qui représente une telle réparütion des + autour d’une valeur moyenne 7,, est 
de la forme ( Wagner) 


CT) dE = —— 4; où z—log 


Le terme b mesure l’éparpillement des +. La construction graphique qui 
représente l’aplatissement de la courbe de Pangle de pertes en relation avec la 
valeur de b donne pour un grand éparpillement une courbe aplatie presque 
horizontale, et pour un petit éparpillement une courbe en cloche d’autant 
moins étalée et plus aiguë que l’éparpillement est peut. 

Pour l’acétocellulose à 20°, la loi de distribution des dipôles est différente ; 
la courbe en cloche étalée témoigne d’une variation continue et progres- 
sive des 7. 

L’élévation de la température à 45° (segments de courbe en pointillé) d’une 
part déplace les spectres vers les courtes À (par diminution du coefficient de 
frottement) et en outre fait apparaître une loi de distribution des dipôles 
entièrement différente. Par exemple, à 45°, le spectre de l’acétate rappelle celui 
de la nitrocellulose à 20°. De même que pour le caoutchouc, les propriétés 
physiques de la cellulose (mécaniques, diélectriques) sont en étroite relation 
avec la loi de distribution des dipôles caractérisant une structure micellaire, 
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CHIMIE MINÉRALE. — Nature zéolithique de l'eau du sulfate de calcium semi- 
hydraté et influence de son départ sur la transformation de l’anhydrite 
soluble en anhydrite insoluble. Note de MM. René Favre et GEoRGes 
Cuaupron, présentée par M. Paul Lebeau. 


Nous avons appliqué, au sujet très controversé qu'indique le titre, une 
technique de spectrographie X en rayonnement monochromatique déjà utilisée 
en particulier par A. Guinier à divers problèmes de chimie colloïdale et de 
métallurgie ('). Cette méthode permet seule une identification sûré des phases 
résultant de la déshydratation du semi-hydrate, grâce aux qualités de clarté 
des spectres (absence de fond continu) et de finesse des raies. 

Nous avons suivi par la méthode de la pesée continue (technique de Marcel 
Guichard) la déshydratation du semi-hydrate et nous avons constaté que la 
majeure partie de Peau s'échappe dès 130°, comme du reste le montre l'analyse 
thermique; mais une petite fraction de l’eau, de l’ordre de 3 %, est retenue 
par l’anhydrite. Le départ de cette faible proportion d’eau s’effectue réguliè- 
rement à mesure que l’on élève la température; on constate qu'il faut atteindre 
500° pour faire partir la totalité de l’eau. L’allure de ce phénomène rappelle 
tout aussi bien le départ de l’eau dans les zéolithes que celui de l’eau adsorbée 
par un gel. 

Nous avons pris les spectres de rayons X du semi-hydrate au cours de sa 
déshydratation. L’échantillon prélevé en atmosphère parfaitement desséchée 
était protégé contre l’action de l'humidité atmosphérique par une gaine de 
collodion. Les équidistances étaient mesurées à Ho,002 À près. Nous avons 
constaté que la déshydratation presque totale du semi-hydrate, effectuée 
au-dessous de 200°, donne de Panhydrite soluble qui possède exactement le 
même diagramme que le semi-hydrate (voir les enregistrements microphoto- 
métriques 1 et 2 de la figure 1}, ce qui montre bien la nature zéolithique du 
semi-hydrate. 

Mais, si l’on pousse au delà de 200° la calcination de l’anhydrite soluble, on 
constate une variation du spectre X (courbe n° 3 de la figure 1). Par calcina- 
tion, vers boo°, on obtient de l’anhydrite insoluble pure qui possède un 
diagramme tout à fait caractéristique identique à celui de l’anhydrite naturelle 
(courbe n° 4 de la figure 1 ); il s’agit donc bien d’une véritable transformation 
allotropique. : 

Afin de préciser les conditions de température nécessaires pour effectuer 
plus ou moins rapidement cette transformation, nous avons étudié par l'analyse 
thermique dilatométrique une éprouvette d’anhydrite soluble. Nous avons 


(*) Thèse de Doctorat, Paris, 1939; voir également P. Lacouse, Thèse de Doctorat, 
Paris, 1943. 
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ainsi obtenu la courbe dilatométrique différentielle 1 de la figure 2 : la portion 
ab de cette courbe correspond à la dilatation de l’anhydrite soluble, et la 
portion cd est celle de l’anhydrite insoluble. La différence des ordonnées entre 
les points a et d correspond à la contraction subie par l’anhydrite au cours de 
sa transformation. Cette interprétation est bien confirmée par les diagrammes 
de rayons X et par la courbe dilatométrique 2 (/ig. 2) effectuée sur l’anhydrite 
insoluble agglomérée dans les mêmes conditions 


a courbe À 


© 260 400 Goo 


L'analyse dilatométrique isotherme montre que la transformation n’est 
jamais totale, quelle que soit la durée de lPexpérience, au-dessous de 400". 
C’est ainsi qu’à 290°, on ne peut dépasser pratiquement un taux d'anhydrite 
transformée supérieur à 50 % au bout de 3 jours. Ce fait est confirmé par 
l'examen aux rayons X (courbe n° 3 de la figure 1); on atteint seulement 55 % 
à 360°. Il apparait donc que la transformation allotropique de l’anhydrite 
soluble est corrélative du départ des dernières traces d’eau zéolithique. 


PÉTROGRAPHIE. — Caractères physicochimiques des oolithes dans les minerais 
de fer de Lorraine. Note de M. Jacques Béarn et M" Axpré Micuxz, 
présentée par M. Charles Jacob. 


Nous nous sommes proposé de déterminer la constitution chimique des 
oolithes dans les minerais sédimentaires de Lorraine. Dans ce but, nous avons 
isolé les oolithes du ciment stérile qui les enrobe, par broyage, calibrage et 
immersion dans liodure de méthylène (d=— 3,3). Dans la plupart des cas, la 
fraction dense obtenue dans ces conditions est constituée exclusivement par 
des oolithes intactes. 
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On a rassemblé dans le tableau ci-dessous les résultats de l'analyse chimique 
des oolithes isolées par ce procédé à partir de huit échantillons de lieux et 
niveaux différents. 


Analyse chimique. Paramètres cristallins. Température 
Re EE de 
: Fe Fe CaO déshydra- 

Origine. HOMO "-Mitotal ferreux. AMSOMSIO0O27 APO «. b. G tation. 
Moulaine L,.... - = Area 058 DA 0, be +652 40929 98 23,03 2809 
Valdé fer... 10, A 48,2 0,8 MS 50,0: 0,8 4,46 9,95 3,03 300 
NaTonaN ere TO," &j 19 2POTERO 7e 02 4,47 9,95 — 300 
Moulaine L..... - _ 42 0,4 D OPREO 11400 4,hr 9,917 — 300 
MaronaNeer-r.e Qi 79 47,4 4,6 PORTE 0,2 UTP OO 310 
MC DPEREN PEN Oo FE 1591 1378 EU OS So #41 09,97 - = 320 
Droitaumiont +. M0,524:05 ; m4, 20 8,3 5 name 16,3 4,38 9,81 2,08 330 
Bazailes Le" 0,0 0144 20,8:1178%0 5201:30,229 4 = = = 350 


L'analyse thermique différentielle de ces échantillons révèle toujours 
lexistence d’une transformation endothermique très nette, vers 300°, qui 
correspond à la décomposition d’un hydrate défini. Si l’on rapporte au fer 
ferrique la quantité d’eau dégagée dans cette transformation, on obtient une 
formule très voisine de Fe?0°.H°?0. 

L'examen aux rayons X, par la méthode de Debye-Scherrer, montre qu'il 
s’agit du monohydrate de sesquioxyde de fer, variété gœthite, dont on retrouve 
toutes les raies dans le diagramme. L'analyse thermomagnétique, qui permet 
de distinguer la gœthite de la lépidocrocite ("), confirme cette conclusion. 

L'examen attentif des diagrammes de rayons X montre en outre un léger 
déplacement des raies de ce minéral suivant les échantillons. Les variations 
correspondantes des paramètres cristallins sont corrélatives d’un déplacement 
de la température de déshydratation, les échantillons qui se déshydratent le 
plus facilement étant de façon générale ceux qui présentent les paramètres les 
plus grands. Étant donné le nombre des impuretés présentes à côté de la 
gœthite dans les oolithes, 1l est difficile de déterminer lPélément responsable 
de ces variations de propriétés. L’alumine, dont la teneur est sensiblement 
constante, et la silice, dont les variations ne peuvent se relier aux propriétés 
ci-dessus, doivent être rejetées. Il existe, par contre, une tendance certaine 
à l’élévation de la température de déshydratation lorsque les teneurs en fer 
ferreux s'élèvent. 

Outre l’anomalie caractéristique de la gœthite vers 300°, les courbes 
thermiques différentielles des oolithes de certains minerais présentent à tempé- 
rature plus élevée un double effet thermique, le premier négatif vers 55°, le 
second positif lui succédant peu après. Ces anomalies, d'autant plus nettes que 


(*) G. CnauproN et A. Girarp, Comptes rendus, 192, 1931, p. 97; À. Girarp et 
G. CHaunrow, Comptes rendus, 193, 1931, p. 1417. 
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la teneur en fer ferreux des oolithes est plus grande, s'expliquent de la façon 
suivante : le fer ferreux se trouve engagé soit sous forme de carbonate, soit 
sous forme de silico-aluminate hydraté du type chlorite; ces deux minéraux 
coexistent dans les oolithes et y sont très intimement liés. Au cours du 
chauffage, il y a simultanément, vers 55o°, dissociation endothermique de la 
sidérose et déshydratation de la chlorite (?) (première anomalie); mais la 
dissociation ayant donné naissance à de l’oxyde ferreux et à de la magnélite, 
ces deux composés s’oxydent très rapidement à une température légèrement 
supérieure (deuxième anomalie). 

Le classement par densités, joint au dosage du fer ferreux, permet donc de 
déterminer le degré d’oxydation du fer dans ces minerais en établissant une 
distinction entre le ciment et les oolithes. La présence constante et à des 
teneurs très variables de fer ferreux dans ces dernières est en accord avec les 
théories admises, notamment par L. Cayeux, en ce qui concerne le passage 
progressif de l’état ferreux (sidérose et chlorite) à l’état ferrique (gœthite) 
dans les processus géologiques. 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Remarques sur la structure de fragments de paren- 
chyme vasculaire et de liber cultivés in vitro. Note de M. Rocer GAUTRERET, 
présentée par M. Auguste Chevalier. 


Nous avons montré précédemment que des fragments de parenchyme vascu- 
laire ou de liber cultivés in vitro prolifèrent pour donner un tissu homogène, 
(n), au sein duquel se différencient par la suite des faisceaux criblo-vasculaires. 
L'orientation de ces faisceaux dépend de la nature du tissu primitif. Car, en 
partant d’un fragment de parenchyme vasculaire, la région vasculaire des 
faisceaux (+) est tournée du côté du tissu préexistant (PV, 3), tandis que, si le 
fragment primitif est du liber, c’est la région libérienne des faisceaux qui est 
dirigée vers le issu préexistant (PL, 3). Il convient de formuler quelques com- 
mentaires au sujet du déterminisme de ces structures. 


Remarquons, tout d’abord, que le tissu homogène qui apparaît au début de la prolifé- 
rauon d’un fragment de parenchyme vasculaire ou de liber, possède des potentialités plus 
étendues que le üissu dont il dérive; il peut en eflet produire des faisceaux criblo-vasculaires, 
tandis qu’un fragment de liber est incapable de se modifier sans prolifération préalable et 

L 0 A . 
qu'un fragment de parenchyme vasculaire ne peut évoluer directement que par lignifica- 
uon de certaines de ses cellules. Ce tissu néoformé qui se développe au début de la culture 
résulte donc d’une dédifférenciation du tissu primitif. 


L'orientation des faisceaux criblo-vasculaires, par rapport au tissu préexistant, 


montre que ce dernier dirige la différenciation du üssu néoformé. On peut ima- 
giner que le tissu néoformé est tout d’abord neutre et n’a par lui-même aucune 


(?) J. Once, Bull. Soc. Franç. Min., 50, 1927, pp. 95-126. 
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tendance à se différencier dans un sens plutôt que dans un autre. Mais le tissu 
préexistant établit au sein de ce tissu apparemment homogène un gradient de 
différenciation qui se traduit par la formation de deux pôles : l’un, situé dans le 


Structure ächématique des néoformations produites par des fragments de parenchyme vasculaire (PEVS) 

et de liber (P L) cultivés £n vitro. 

Le fragment primitif (1) produit au début de la culture un tissu homogène (2). Sous l'influence du tissu 
préexistant il s’établit un gradient de différenciation au sein de ce tissu homogène ; il en résulte la 
production de faisceaux cribro-vasculaires orientés d’une manière telle que deux tissus de natures 
différentes ne se trouvent pas en contact (3). La structure obtenue est stable lorsque le tissu primitif 
est du parenchyme vasculaire. Elle est instable si le tissu primitif est du liber. Dans ce cas les îlots 
vasculaires de chaque faisceau libéro-ligneux s’entourent complètement de liber (P L, 4). p, massif 
vasculaire; /, massif libérien; zg, zone génératrice libéro-ligneuse. 


voisinage du tissu préexistant, est de même nature que lui : il possède done une 
tendance vasculaire, si le tissu préexistant est du parenchyme vasculaire, et 
une tendance libérienne s’il s’agit d’une culture de liber. L'autre pôle, placé 
extérieurement, est de signe opposé, c'est-à-dire de tendance libérienne ou 
vasculaire, selon que l’explantat est du parenchyme vasculaire où du liber. 
De plus, entre les deux pôles qui viennent d’être définis, 1l persiste une région 
neutre où se formera la zone génératrice du faisceau criblo-vasculaire. Cette 
notion de gradient de différenciation contrôlé par le tissu préexistant permet 
de comprendre ce que signifie l’orientation des faisceaux criblo-vasculaires 
qui s'organisent au sein des tissus en voie de prolifération. Mais nous ne savons 
pas par quel mécanisme le tissu préexistant induit, à distance, la différen- 
ciation du tissu néoformé. 

Nous avons également signalé que la disposition caractérisée par la présence 
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de liber vers l’intérieur et de vaisseaux vers l'extérieur (PL, 3 )est instable, car, 
par la suite, de nouveaux éléments se différencient sur le bord externe de Pilôt 
vasculaire (PL, 4), si bien que celui-ci s’entoure de liber. Il est frappant de 
constater que la structure ainsi réalisée est celle de végétaux normaux. On sait 
en effet que dans une tige ou dans une racine parvenues à la structure secon- 
daire, les massifs vasculaires ne sont pas situés à la périphérie de l’organe, 
mais recouverts par du liber. 

Cette disposition normale est réalisée d'emblée dans les cultures de paren- 
chyme vasculaire, tandis qu’elle se fait tardivement dans les cultures de liber. 
Nous avons donc obtenu des structures aberrantes, mais celles-ci ont évolué 
pour redonner le type réalisé chez les‘plantes normales. 

Nos observations montrent enfin que l’on ne peut réaliser à volonté la 
culture d’un tissu donné, car, par suite de remaniements, on obtient constam- 
ment un complexe des trois tissus constituant les formations secondaires libéro- 
ligneuses. 


. 


in résumé, l’observation des structures obtenues au cours du développement 
des tissus végétaux #7 vitro montre que les parties préexistantes induisent la 
différenciation des régions néoformées : les dispositions ainsi réalisées sont 
stables ou instables, selon qu’elles correspondent ou non à celles que présentent 
des végétaux normaux. 


BOTANIQUE. — Action différenciatrice des bourgeons d’Endive sur les tissus sous- 
Jacents. Note de M. Gux Cauus, présentée par M. Auguste Chevalier. 


Diverses observations (Jost, Beiïjerinck, Hansen, Vüchting...) ont fait 
penser que les méristèmes, et en particulier les bourgeons, exercent une action 
organisatrice sur les tissus sous-jacents. Il nous a paru intéressant de rechercher 
la nature de cette action et de préciser en particulier si elle s’opère indiffé- 
remment dans toutes les directions ou si au contraire elle est polarisée, e’est- 
à-dire si elle s’exerce dans un sens privilégié. 

Pour cela, nous avons utilisé le tubercule de Cichorium Intybus var. Witloof, 
qui possède une polarité nette et produit, en culture, des bourgeons et des 
racines. Nous avons ensemencé aseptiquement sur milieu nutritif gélosé des 
prismes de racine d'Endive hauts de 2°" environ, comportant du parenchyme 
vasculaire, du liber et la portion de zone génératrice comprise entre ces deux 
tissus. Certains prismes étaient placés de façon telle que la face foliaire (extré- 
mité tournée vers les feuilles lorsque le fragment faisait encore partie de la 
plante) soit à l'opposé du milieu. Dans ces conditions la face foliaire produisait 
des bourgeons qui évoluaient en tiges feuillées, et la face opposée (face radicale) 
formait, après un mois environ, des racines qui se ramifiaient dans le milieu. 
D'autres prismes étaient orientés inversement, c’est-à-dire que leur face radi- 
cale était à l'opposé du milieu. De cette manière, l’inhibition exercée par le 
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substratum troublait la polarité naturelle et nous avons obtenu des bourgeons 
surtout sur la face radicale. La face foliaire ne prod uisait jamais de racines. 

Afin d'apprécier l'influence éventuelle des bourgeons sur les tissus sous- 
jacents, nous avons pratiqué périodiquement des coupes longitudinales radiales 
et transversales dans les fragments. Les résultats furent différents suivant que 
les bourgeons s'étaient développés sur la face radicale ou sur la face foliaire. 

Nous avons ainsi constaté que les bourgeons situés sur la face foliaire 
exercent une influence dans laquelle on peut distinguer deux stades : 

1° Les ébauches de bourgeons provoquent la dédifférenciation des tissus 
sous-jacents qui gagne progressivement en profondeur et s'oriente vers la zone 
génératrice du prisme. Dans ce tissu dédifférencié se différencient bientôt des 
éléments cribro-vasculaires, dont la formation, qui fait suite à la dédifféren-. 
ciation préalable, gagne aussi de proche en proche dans des parties de plus en 
plus éloignées de la base du bourgeon. Finalement ces éléments conducteurs 
atteignent la zone génératrice du fragment. 


Schéma d’une coupe transversale pratiquée dans un prisme d’Endive après un mois de culture. 
L, liber; ZG, zone génératrice; V, parenchyme vasculaire. 

La coupe intéresse le tissu préexistant et passe à 3" au-dessous de la surface du cal produit par la 
face foliaire. Le prisme portait trois bourgeons : on distingue en A, les éléments conducteurs 
induits par l’un deux dans le liber; on voit en B et C les vaisseaux produits par la zoue génératrice 
sous l'influence des deux autres. Au niveau de O, il n’y avait pas de bourgeon : la zone génératrice 


n’a pas proliféré. 


2 À ce moment, sous l'influence du bourgeon, la zone génératrice produit 
des cellules ligneuses. Son activité s'exerce de plus en plus loin de la face 
foliaire, tout en s’affaiblissant à mesure que l’on s'éloigne de celle-ci. Si le 
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bourgeon est apparu sur une des faces latérales du prisme, la zone génératrice 
ne produit pas de vaisseaux au-dessus du raccord, mais seulement en dessous : 
ceci indique que l’action organisatrice du bourgeon est polarisée. Lorsque le 
bourgeon à atteint une quinzaine de centimètres, 1l se forme enfin des racines 
sur ns base du prisme. Celles-ci ne sont pas dans le prolongement de la zone 
génératrice, mais se raccordent perpendiculairement à elle. Il existe une conti- 
nuité de vaisseaux entre le bourgeon et la zone lignifiée du cal où elles prennent 
naissance. 

Lorsque les bourgeons se forment sur la face radicale, on constate des phé- 
nomènes tout différents. Ils se rattachent perpendiculairement à la plage libéro- 
ligneuse qui s’est développée normalement dans ce cal. Leur système conducteur 

_se perd parmi les formations cribro-vasculaires de structure très complexe de 
cette plage. On n’observe jamais d'action sur le tissu préexistant. 

En résumé, ces observations permettent de conclure que les bourgeons 
exercent sur les tissus sous-jacents une action qui se traduit par une dédifféren- 
ciation suivie d’une redifférenciation d'éléments conducteurs. Cette action est 
polarisée et ne se manifeste que dans le sens feuilles-racines. Il est intéressant 
de rapprocher ces résultats de ceux obtenus par Went et Bouillenne sur la 
circulation de la rhizocaline et par Went, van der Weij, Gautheret sur celle 
des auxines et hétéro-auxines. [Il est donc permis de penser que l’action des 
bourgeons est due à la sécrétion d’une substance organisatrice. 

PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la possibilité de réaliser la culture indéfinie 

des tissus de vigne. Note de M. Grorées Morez, présentée par 
M. Auguste Chevalier. 


Les tentatives de culture de tissus végétaux, après être restées pendant long- 
temps sans résultats, ont été ces dernières années couronnées de succès. Des 
recherches récentes ont abouti à la culture de tissus provenant de tiges ou 
d'organes charnus, de différents végétaux herbacés, tels que le tabac (White), 
la carotte (Gautheret, Nobeco À e ns l’endive, le chou-navet 
(Gautheret). Toutefois, malgré les efforts de plusieurs auteurs (Gautheret, 
Giælli), il n’a pas été possible d'obtenir jusqu’à présent de cultures de tissus 
d'espèces ligneuses. 

Nous avons essayé de résoudre ce problème; pour cela, nous avons ense- 
mencé en mat 1943 des fragments de sarments de vigne, sur le milieu n° 4 de 
Gautheret (), renfermant de l’acide naphtylacétique à la concentration de 
3 <10 *. Nous avons observé la formation de volumineux cals parench y- 
mateux. Ces cals ont été repiqués sur ce même milieu, où ils ont continué à 
proliférer depuis cette date; nos cultures ont actuellement 15 mois et ont 
subi 6 repiquages. 
PR M PP RE 


(1) R.-J. Gauruerer, Manuel technique de culture des lissus végétaux, p. 53. 
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La croissance était d’abord très irrégulière et la mortalité fort élevée; après 
le deuxième repiquaque, il ne nous restait plus que deux cultures. Vers le 
sixième mois la prolifération est devenue beaucoup plus régulière; actuel- 
lement, après 15 mois, elle est très active et la mortalité ne dépasse pas 2 %. 
Après chaque repiquage, le fragment isolé s’arrondit rapidement, puis s'étale à 
la surface du milieu en une masse irrégulièrement mamelonnée, épaisse 
d'environ 1°"; au bout de 1 mois et demi la culture a envahi toute la surface 
du milieu contenu dans un tube de 24"" de diamètre. 

Une coupe permet d'observer à l’intérieur du tissu des fragments de zones 
génératrices irrégulières, produisant des vaisseaux aberrants, le tout noyé dans 
un parenchyme indifférencié. 

Notre souche comprend environ 350 cultures; leur nombre quadruple régu- 
lièrement à chaque repiquage et rien ne permet actuellement de supposer que 
cette vitesse de croissance vienne à se ralentir. 

Ces caractères, comparables à ceux des souches de plantes herbacées isolées 
par Gautheret, nous autorisent à croire que nous avons obtenu la culture indé- 
finie des tissus de vigne et réalisé par conséquent, pour la première fois, la 
culture d’un tissu d’espèce ligneuse. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Origine du thiosulfate de l'urine des animaux 
supérieurs. Note (') de MM. Craune FromaGEeor et Anronin Rover, présentée 
par M. Maurice Javillier. 


On admet généralement que la présence de thiosulfate dans Purime des 
animaux supérieurs est due, plus ou moins directement, aux actions bacté- 
riennes s’exerçant, dans le tube digestif, sur les différentes formes de soufre 
organique (cystine, cystéine et méthionine) ingérées avec les aliments. Or 
une série d'investigations, dont le détail sera donné ailleurs, sur le mécanisme 
d’oxydation du soufre organique en sulfate par les animaux supérieurs, 
nous à conduits à constater que, contrairement à l’opinion généralement 
admise, le thiosulfate de l’urine de ces animaux trouve son origine dans leur 
métabolisme propre. Ces recherches ont été exécutées en utilisant la micro- 
méthode de dosage spécifique des thiosulfates mise au point précédemment (*?), 
et adaptée à l’urine des animaux supérieurs. Nos expériences montrent toutes 
en effet que la quantité de thiosulfate excrétée par l’urine est considérablement 
plus forte chez un animal, carnivore ou herbivore, maintenu à l’état de jeûne, 
que chez le même animal alimenté normalement, le phénomène étant parfaï- 
tement réversible. Un tel phénomène correspond au fait que animal, à l’état 
de jeûne, consommant ses propres protéines, catabolise une quantité de soufre 


(1) Séance du 26 juin 1944. 
(2) CL. FRomAGeoT et À. Royer, £nzymologia, 12, 1944 (sous presse). 
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organique anormalement élevée. Citons, à titre d'exemple, une étude partieu- 
lièrement démonstrative faite sur le Rat : après quelques jours d'observation au 
cours desquels ils continuent à recevoir leur nourriture habituelle, les animaux 
sont soumis à un régime leur apportant tout ce qui leur est nécessaire, sauf le 
soufre; l'évacuation des aliments ingérés avant ce traitement se poursuit ainsi 
normalement. Cette évacuation est tout à fait terminée et les aliments ordi- 
naires sont remplacés par les aliments sans soufre quand on soumet les animaux 


au jeûne Lotal; à ce moment, il n’y a donc plus guère de source de soufre dans 


le tube digestif : toute possibilité d’origine bactérienne du thiosulfate se trouve 
donc pratiquement éliminée. Signalons, à ce point de vue, que le tube digestif 
de l’un des animaux en expérience, sacrifié à la fin de la période de jeûne, s’est 
trouvé parfaitement vide. Les résultats obtenus sont les suivants : 


, 


Thiosulfate excrété en 24 heures par le Rat. 


SOS Na S2 03 Na!’ 
Temps en jours. Régime. par animal. Temps en Jours. Régime. par animal. 
ie Re ie normal 167 SI RDE re jeûne 223 
D ne » 165 EPA RME sans soufre 107 
Ds snle sans soufre 70 CO UES » ÿ3 
RUE » 36 DIN TESE » 62 
Din ile te » 38 TRE normal 85 
Ge jeûne 09 ET De » 102 
Hit rh. » 223 " PRE » 1/40 


Les chiffres de ce tableau sont très nets : le Rat, à l’état de jeûne, excrète, 
par l'urine, une quantité de thiosulfate supérieure à celle qu’il élimine lorsqu'il 
est soumis à une alimentation normale, el très supérieure, environ six fois, à 
celle qu'il élimine lorsqu'il est maintenu à un régime privé de soufre, les 
variations de la quantité de thiosulfate excrété étant réversibles. 

Ainsi est-on amené à conclure que le thiosulfate excrété par l'urine provient 
bien du métabolisme propre de l’animal, et que le thiosulfate représente, dans 
ce métabolisme, un produit intermédiaire de l'oxydation en sulfate, du soufre 
organique des protéines consommées au cours du jeûne. D’autre part, si l’on 


joint aux résultats précédents le fait que la proportion de thiosulfate urinaire 


dépend étroitement, chez l’animal soumis à une alimentation normale, de la 
quantité de soufre organique ingéré, on est autorisé, semble-t-il, à conclure 
également que le thiosulfate est également un produit intermédiaire de 
l'oxydation par l'animal supérieur, des dérivés sulfurés apportés par sa 
nourrilure. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la présence dans diverses protéines de petites 
quantités de groupements amunés appartenant à la phénylalanine. Note de 
MM. Jan Rocue, Raymoxo Micuez el JEax ScniLren, présentée par 
M. Maurice Javillier. 


On admet, depuis les travaux de Skraup, van Slyke et Birchard, Félix, 
Edlbacher, que les groupements aminés des protéines sont constitués par les 
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radicaux —NH?(e) de la lysine. Or, H. Jensen et E. A. Evans (1), sou- 


mettant à l’action de lacide chlorhydrique de l'insuline traitée au préalable 
par l’isocyanate de phényle en milieu alcalin, ont isolé la phénylbenzylhydan- 
toine [formule (ID)] des produits de la réaction. Ce fait traduit nécessairement 
la présence dans l’insuline de fonctions —NH? appartenant à la phénylalanine, 
C°H5—CH—CH(NH*)—CO OH. En effet cet acide aminé se condense dans 
un premier terme avec l’isocyanate de phényle par son radical aminé, comme 
tous les corps de la même série (Paal). Par la suite l’hydrolyse de la protéine 
substituée libère de l’isocyanate de /-phénylalanine [(formule (D)], lequel se 
cychise sous l’action de l'acide chlorhydrique mis en œuvre comme agent 
d'hydrolyse; il se forme alors de la phénylbenzylhydantoine (Mouneyrat) 


CHi—CH?—CH—COOH no C'H5—CHE-CH CON 
N—CiH5 


; NuGox co es NET 

Étant donné l'intérêt qui s'attache à la connaissance de l’origine des groupe- 
ments aminés libres des protéines, nous avons recherché si le fait signalé par 
Jensen et Evans est ou non particulier à linsuline, dans laquelle l’état de la 
phénylalanine peut être en relation avec lactivité AA 
= Nous avons tout d’abord préparé les corps de références utiles à cette ‘étude, 
à savoir : le phénylisocyanate de Ephénylalanine [technique de E. Fischer 
et A. Mouneyrat (?)| et la phénylbenzylhydantoïne [technique de 
A. Mouneyrat (*)], afin de préciser leur point de fusion, au sujet duquel des 
données diverses ont été publiées ('}, (*). Les résultats obtenus sont les 
suivants : | 

Phénylisocyanate de /-phénylalanine : F (bloc Maquenne) 176°. N %, calc. pour 
C'H'SON? 0,86; tr. (Kjeldahl), 9,78. 

Phénylbenzylhydantoïne : F (bloc Maquenne) 1599. N %, cale. pour CSHt#* 10,54; tr. 
(Kjeldahl), 10,53. 


Le second de ces corps est soluble à chaud dans l’eau et l’alcool, à froid dans 
le chloroforme, l’acétone et l’éther; 1l est extrêmement peu soluble à froid dans 
l’eau et dans l’alcool, ce qui permet sa recristallisation dans ces milieux. 

Nous avons ensuite cherché à obtenir de la phénylbenzylhydantoine à partur 
de caséine, de globine (Mouton) et d’ovalbumine, traitées de la manière sui- 
vante : 10% de protéine en, solution dans 1500 de PO*Na°H M/15 (pH 9,2) 
sont additionnés de 2° d’isocyanate de phényle. Après avoir soumis le milieu à 
une agitation mécanique pendant 1 heure, on le débarrasse de l’excès d’iso- 
cyanate de phényle par épuisement à l’éther et l’on précipite le phénylisocyanate 


1 


(:) Journ. of biol. Chem., 108, 1935, pp. 1-9. 
(*) Ber. d. chem. Ges., 33, 1900, pp. 2383-2393. 
(#) Jbid., 33, 1900, pp. 2393-2396. 
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de protéine par addition d'acide acétique au tiers. Le produit obtenu, soigneu- 
sement lavé, est dissous dans 200% d’acide chlorhydrique au demi et chauffé 
au bain-marie bouillant pendant 15 heures sous condensateur à reflux. Après 
dilution par 2000 d’eau bouillante et filtration, le milieu, abandonné à o°, 
laisse déposer, en quelques jours, de fines aiguilles incolores souillées de matières 
humiques. Après recristallisation dans l’eau le produit ainsi obtenu présente les 
caractères de solubilité, le point de fusion et la teneur en azote de la phényl 
benzylhydantoine, comme lindiquent les données ci-dessous : 


Rendement en 


. Protéine hydantoïne p. 100% F (bloc Nas 
éludiée. de protéine, Miquenne). (Kjeldahl). 
CAS IME Let ne NE bons 159° 10,46 
Globine (Mouton)..... 15 158-120 — 
Ovalbumine......:,.,. 100 159 10 , 39 


Les trois protéines étudiées donnent donc naissance à de la phénylbenzyl- 
hydantoïne après traitement à l’isocyanate de phényle, libération et cyclisation 
du phénylisocyanate de /phénylalanine formé avant hydrolyse par conden- 
sation du réactif avec le groupement —NE? de cet acide aminé. 

Conclusions. — De petites quantités de phénylbenzylhydantoïne ont été 
obtenues à partir de la caséine, de la globine (Mouton) et de l’ovalbumine 
traitées par l’isocyanate de phényle et partiellement hydrolysées en milieu 
chlorhydrique. Il en résulte que le groupement æaminé d’une partie de la 
phénylalanine est libre dans les protéines. La fraction de cet acide aminé dont 
le radical —NH° ne participe pas à des liaisons peptidiques est variable dans 
les divers corps étudiés et, de plus, les groupements aminés de la phénylala- 
nine ne contribuent pas de manière importante à la somme des radicaux —NH? 
présents. Néanmoins, l'opinion très généralement admise, selon laquelle la 
lysine est la source exclusive de: ceux-ci dans les protéines, apparaît comme 
trop absolue. 
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(Séance du 19 Ah 1944.) 


Note de M. Antonio Sosa, Sur la présence de deux stérols nouveaux et d’un 
ester à poids moléculaire élevé dans le Parinarium macrophyllum Sab. : 


Page 658, ligne 12 (Phytostérol a : P. F. des acétates), au lieu de 26°, lire 1260. 
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